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SCENE  PREMIERE. 

Bi^meaürAjPecheillar;  ^ 


Bimeaura. 

En-bîen  , Pecheillar , tu  t’applaudis  fans  doute  de 
têtre  a/focié  à mes  projets.  Ta  réputation , rivale 
de  ma  gloire  , a déjà  porte  ton  nom  dans  toutes  les 
provinces  du  royaume.  Mais  ne  nous  bornons  pas 
^ de  vains  triomphes  ; la  réputation  , comme  le 
ciment  qui  unit  les  diverfes  parties  d’un  édifice , 
ne  doit  être  rien  pour  nous,  fi  ellenefert  à con- 
folider  notre  fortune. 

PiCHEiLLAR. 

Qui  peut  mieux  que  moi , Bimeaura , faifir  la  vé- 
rité de  ce  principe.  De  tout  tems  j’ai  regardé  la 
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perdre. 

B I M E A U B.  a; 

C’eft  là  la  pofitionqui  favorife  les  grandes  en' 

rÏnr  fSSl  Je  vais  aduellemenr  re  dé- 
couvrir , fans  royftere,  les  nouveaux  plans  quidor 

''î  diftinguer  les 

J s qui  nous.fervenr,  des  rivaux  que  nous  ayons 
à combattre.  Trois  faftions  ont  renverfe  le  trône  . 
tu  les  a toutes  confondues  dans  leur  marche  , 1 

faut  te  faire  connoître  leurs  vues. 

Reken , ivre  de  bonheur  & de  gloire,  a cru  que 

c’étoit  trop  peu  pour  un  homme  de  fon  caradere 
a’tee  le  iLiftre  d’un  roi  puiifant.  Son  etonnante 
popularité  lui  a fait  concevoir  le 
s’établir  médiateur  entre  le  monarque  & fon  peu 
pie,  croyant  les  maîtrifer  également,  lun  par  a 
crainte  l’autre  par  l’efpétance.  Il  a prépare  la 
deftruâion  des  deux  premiers  ordres  de  letat,  ) ai 
favorifé  fa  marche , parce  qu  elle  s’accordoit  avec 
mes  plans.  Mais  Reken  n a pas  une  ame  faite  pour 
les  grandes  révolutions.  Reken  a pris  le  mafque 
de  la  vertu , ignorant  fans  doute  que  fi  les  Saints 
peuvent  attirer  le  peuple  aux  pieds  des  autels,  il 
Lt  un  autre  caraftere  & d’autres  moyens^pour 
le  conduite  à la  brèche,  Sylla , Catilina , Cefar; 
r.romwell  ; voilà  les  modèles  qu  il  faut  fuivre  quand 
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on  veut  bouleverfer  un  empire  ; aiifTi  avec  un  nom» 
fouillé , mais  avec  une  audace  qui  ne  refpeéte  rien  , 
je  fuis  plus  redoutable  que  lui.  Reken  a donc  trem- 
blé , quand  il  vu  que  fon  pieux  bavardage  ne 
inaîtrifoit  plus  ces  flots  impétueux  que  j agite  à 
mon  gré.  Il  a balancé  dans  fa  marche  > je  1 ai  pris 
fur  le  tems  , Sc  l’attaquant  avec  courage , j ai  af- 
foibli  cette  grande  popi^larité,  j’ai  dévoilé  fa  foi- 
blefle  , intimidé  fon  génie  j mais  Reken  n efl:  point 
anéanti;  il  convient  encore  à mes  projets  qu’il  fe 
traîne  fans  gloire  fur  le.  chemin  de  la  liberté,  dans 
lequel  fon  ambition  a imprudemment  engagé  fes 
premiers  pas. 

Pecheillar. 

Ce  n’efl:  alTurément  pas  là  le  rival  que  nous 
avons  à craindre. 

Bimeaura. 

Non  , fans  doute , ce  foible  efprit  efl;  pour  tou- 
jours abandonné  à la  honte  Sc  aux  remords.  Mais 
comme  les  événeraens  femblent  fe  jouer  de  la  pru- 
dence des  humains  î l’homme  qui , fans  génie , faias 
projet , s’efl;  jetté  dans  le  tourbillon , uniquement 
pour  avoir  l’air  de  jouer  un  rôle , efl  celui  que  les 
circonflances  veulent  en  vain  élever  au-deflus  de 
moi.  Yetafet  veut  anéantir  la  monarchie,  pour  for- 
mer une  alTociation  fœdérative.  Il  compte  obtenir 
le  commandement  des  milices  des  provinces  confé- 
dérées, c’efl  là  la  réconapenfe  que  lui  promet  le 
parti  dont  il  lert  les  projets , mais  il  fe  flatte  d’un 
fol  efpoir.  En  vain  il  cherche  à couvrir  fon  ambi- 
tion du  voile  de  la  popularité  ; en  vain  il  affeéte 
de  prendre  avec  foumilTion  les  ordres  de  Laibil  ; 
la  faufle  modefliç  efl  un  cadre  qui  fait  reflbrtir  l’or- 


4 La  journée  des  Dupes  , 

guci]>  c e(l  inutilement  encore  qu*il  Tentoure  de- 
livrées  fomptueufes , qu’il  charge  fon  écuflbn  des 
anciennes  abeilles  des  Rois  francs,  il  faut  autre 
chofe  qu’un  manequin  doré  pour  faire  un  maire 
du  palais. 

^ Yetafet  fait  que  je  fuis  inflruit  de  tous  fes  pro- 
jets 5 il  fait  que  je  veux  les  combattre , mon  auda- 
cieux génie,  l’alarme,  & , au  milieu  de  fa  garde  faf-: 
tueufe>  il  tremble. 

Tu  vois , Pecheillar , que  nous  avons  dû  mar* 
cher  tous  de  front  jufqu  à ce  jour , puifque  nos^ 
projets  ne  trouvoieni  d obflacles  que  fur  le  trône, 
^ais  cette  journée  doit  mettre  fin  à notre  union  , 
Tévénement  qui  fe  prépare  va  décider  notre  fort. 

Pecheillar. 

I>e  quelle  impatiente  curiofité  tu  remplis  mon 
efprit. 

B I M E A U R A. 

Tu  connoîs  mes  principes  ; j’ai  mis  en  mouve* 
ment  les  deux  grands  agens  du  monde  ; l’intérêt  ôc 
la  vanité,  Déjà  ces  avocats  , dont  la  horde  obfcur- 
citlairemblée,fe  croyent  autant  de  potentats.  Ces 
enfants  perdus  que  j’ai  enlevés  à leurs  familles , Sc 
que  mon  génie  dirige , peafent  être  des  hommes  , 

Sc  font  dattes  de  voir  divulguer  un  fecret  qui  n’é- 
toir  encore  connu  que  du  précepteur  qui  les  avoir 
fouettés  la  veille.  Des  courtifans , idolâtres  de  Tau- 
torite^,  jouent  toujours  le  même  rôle  , ilsencenfenC 
leur  idole  entre  les  mains  du  peuple.  Le  parjure  & 

1 uiure  ( nt  décidé  la  marche  d un  pontife  ^ êiespaf- 
t^urs  fr^balternes  Sc  ignorans,  égarés  par  lavarice 
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<5<:  l’orgueil , efpérent  partager  la  puiflance  & la  for- 
tune de  leurs  chefs  ; le  bourgeois  engoncé  fous  fes. 
larges  épaulettes  fe  croit  le  rival  .d’Alexandre  ; le^ 
peuple  fouffre , je  le  fais  ,*  mais  l’efpérance  le  fou- 
tientencoie,  & je  ne  puis  m’empêcher  d’admirer 
avec  toi  la  crédulité  de  cette  tourbe  ignorante  y à 
qui  il  m a été  fî  facile  de  perfuader  que  je  paflbis* 
fubitement  du  genre  de  vie  dilTolue  dans  laquelle 
nous  avons  vécu  , pour  braver  en  fa  faveur  tou* 
les  dangers , me  livrer  aux  plus  pénibles  travaux  , 
fans  aucun  intérêt  perfonnel , uniquement  guidé  par, 
le  faint  amour  de  Thumanité.  Non , peuple  infenfé,! 
Bimeaura  feroit  plus  peuple  que  toi , s’il  ne  s’éle- 
voit  pas  a de  plus  hautes  idées  ! 

^ Je  veux  etre  maître , Pecheilîar , Sc  n’aî  encore- 
rien  fait  pour  le  devenir.  Les  deux  premiers  ordres 
de  l’état  anéantis,  rarmée  débauchée  , les  tribu-, 
naux  fupprimés,  l’honneur  français  fouillé  par. 
mille  atrocités  , la  difcorde , à la  voix  de  mes  agens; 
fecouant  par-tout  fes  flambeaux;  tout  efl  inucile-r 
ans  le  coup  qu  il  faut  frapper  aujourd’hui.  La  pré-' 
fence  du  monarque  m’oflrufque , le  grand  caraélère^* 
de  la  reine  m’effraye  ; il  faut  que  tous  ces  fantô- 
mes importuns  difparoiflenc. 

Pecheil'lar. 

Mais  je  ne  te  vois  aucuns  moyens  fuflîfans  dont 
tu  puifles  difpofer  pour  unefi  grande  entreprife.  Qà 
font  tes  foldats 

B I M B A ü R a; 

Mes  foldats  ! j ai  de  grands  tréfors  que  je  prodîr 
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g«e , & fonge  qu  un  foldat , qui  une  fois  a vendu 
fon  honneur , a toujours  un  marché  ouvert  avec 
celui  qui  peut  le  payer. 

P E C H E I L L A R. 

Maïs  ne  crains-tu  pas  que  ton  projet  ne  foît  con-  ’ 
nu,  & qu’une  main  vengerefTe. ..  .. 

B I M E A ü R A.  • 

Ne  crains  rien  pour  moi  , tous  mes  ennemis 
fonr  parmi  les  gens  délicats  & honnêtes , & je  dif- 
pbfe  du  fer  6c  du  poifon  des  fcélérats.  Mon  plan  eft 
bien  combiné , rapporte-t-en  à mon  génie  ? Je  me 
fers  de  la  vanité  d'Yetafet  qui  veut  avoir  le  monar- 
que fous  fa  garde  , je  fai  excité  par  mes  émilTaires  y 
îtiais  tout  fera  confommé  par  les  mains  les  plus 
viles.  Le  roi  prendra  la  fuite  , & fon  époufe  . . . . ^ 
Mais  quel  bruit  entends-je  ? C’e/l  le  peuple  qui. 
s attroupe  , il  faut  lui  parler , 5c  je  t ihftruirai  après 
du  rôle  que  tu  dois  jouer  dans  cette  importante 
journée. 


SCENE  II. 

bimeaura,  pecheillar, 

une  Patrouille  de  la  Garde  nationale  , du  Peuple! 
(Deux  Sentinelles  placèf  vis-â-vis  Vun  de  Vautre,  ) 

( enfemhle.  ) 

Q üi  vive  i 


ylece  Tragi-Vüliü-CbmîqnB:  ^ 

Une  PoiS8Arj>k. 

N’aye  pas  peur  , patrouille,  ceflmoî. 

Les  deux  SentinellesC  tnfmhU.  J 
Paflez  de  l’autre  côté_. 

Les  Poissard*  s- 
Eü-ceque  la  rue  a trois  côtés?  Vaudroît  autant 
nous  dire  de  nous  en  aller.  ( appercevant  Bïmcauta,  ï 
Hé  ! c efl;  notre  vigoureux. 

Par  quel  hafard  notre  gros  papa  eft-il  hors  d^ 
chez  lui  de  fi  bon  matin. 

B I M E A U RA. 

Mes  enfans , je  veille  toujours  pour  votre  boni 
heur. 

Une  Poissarde.  < ‘ 
Faut  convenir  , Mefdames  , que  j avons  là  un 
brave  galant  il  faut , mon  vigoureux  , que  je  te 
plante  deux  bons  baifers  fur  tes  grofTes  joues. 
Une  Poissarde. 

T’as  raifon , Catherine , il  le  mérite  bien  ; car,  il 
paye  mieux  qu’un  Prince. 

Bi  meauRA^ 

Rien  ne  me  plaît  , Mefdames,  autant  que  ces 
témoignages  de  votre  tendrelTe. 

Une  Poissarde. 

Il  a ma  finte  lâché  le  mot  ; c’eft  que  je  t’aîmons 
bien.  Je  ferons  toujours  tout  ce  que  tu  voudras  j 
tu  fais  comme  j’ étions  prêtes  pour  ce  chien  de  veio  ; 
mais  aéluellement  , mon  vigoureux , dis-nous  donq 
qu  euque  c eR  que  cette  varmine  là  ? 
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^IMEAura. 

^ Mds  ce  farcit  peut-être  bien  long  à vous  expK, 

Poissarde. 

Pardienne,  mon  vigoureux,  toi  qui  as  tant  d’é- 
loquence, tu  nous  diras  ça  en  quatre  mots,  /en- 
tendrons toujours affez  bien.  Tiens,  c’eft  que  inn,-îc 
g ne  favonsles  chofes  qu’aprês  que  jelT  1" 
aites,  & je  voulons  nous  exercer  pour  envoyer 
nos  Députés  a 1 affemblée  nationale. 

Bimeaüra. 

Eh  bien , voici  ce  que  c’eft  que  le  veto.  Il  y en  a 
de  deux  efpecesjl’un  eft  abfolu  & l’autre  fufpenfif. 
Une  Poissarde. 

Tians,  Catherine , vois-tu  comme  il  parle;  c’eft 
du  biau  ça  , dame. 


Bimeaüra. 

Imaginez-vous  que  vous  êtes  dans  votre  malfon 
bien  tranquille , la  table  mife  , toute  votre  famille 
S apprête  à manger  la  foupe;  il  prend  fantaifie  aü 
roi  e dire  veto , & fm  jg  champ  il  prend  votre 
foupe , & vous  lailTe  là  , emportant  votre  dîner. 
Une  Poissarde. 

Qu’eu  chienne  de  gueule  / je  ne  voulons  pas  de 
cet  abfolu , ça  rime  à mon  cul. 

Une  autre  Poissarde. 
Mais,  mon  vigoureux , j’ons  donc  queuque  chofe 
de  cette  alFaire-là  ; car  j’ons  leiî  penfif. 

. _ Bimeaüra. 

Oui,  vous  ayez  le  vtto  fufpenfif,  mais  c’eft  comme 

si 
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fi  vous  n’aviez  rien.  Car  lorfque  le  roi  aura  dit  fou 
veto , vous  avez  encore  plus  de  deux  ans  pour  man- 
ger votre  foupe. 

Une  Poissarde. 

Oh,  morbleu,  je  ne  laiderai  jamais  refroidir  U 
«nieiine. 

Bimeaura. 

Vous  voyez  avec  quel  zele  nous  vous  fervons 
nous  courons' bien  des  dangers,  mais  nous  ne 
craignons  rien , tant  que  nous  ibmmes  sûrs  de  vos 
fervices.  Soiigez  que  nous  avons  des  ennemis  com- 
munsj  on  vous  les  fera  toujours  cdnhoître  fous  le 
nom  d’arifloctates  *,  il  n’en  faut  épargner  aucun. 
Ainlî  obéiifez  aveuglément  aux  gens  qui  vous  don- 
neront des  ordres.  Adieu  » Pecheillar , fuis-moi. 

Toutes  les  Poissar  d.e  s , enfembU,  ’ 

Je  brûlerons  notre  dernier e juppe  plutôt  que  de 
l’abandonner. 

Une  Poissarde. 

De  quelle  diable  de  chicane  il  nous  a debarrafle- 
là-  C’étoient  les  riilocrates  qui  vouloient  ce  veto  pour 
manger  notre  pain , ah  ! les  chiens. 

Un  homme  de  la  Troupe; 

Je  vais  mettre  quatre  charges  dans  mon  fufil,  & 
le  premier  ariilocrate  que  je  rencontrerai , payera 
pour  le  veto. 

Une  Poissarde. 

Mefdames,  allons  joindre  nos  camarades  qui 
nous  attendent , car  il  y a quelque  chofe  de  grand 
à faire  aujourd’hui. 


B 
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Le  peuple  fort , excepté  quelques  traîneurs  qui  voient 
arriver  M,  de  la  Peyroufe  & O Paria  , ils  les  obfervent. 


SCENE  III. 

LA  PE  Y RO  U SE,  O PARIA, 

Quelques  gens  du  Peuple. 

La  Peyrouse. 

M O N cher  O Paria , tu  as  trop  pleuré  ta  pa- 
trie pour  être  étonné  des  tranfports  qui  agitent 
mon  cœur  en  voyant  mon  pays.  Le  fpeétacle  qu« 
t’ont  préfenté  des  marins  fatigués  d’une  longue  na- 
vigation a fulïi  pour  tinfpirer  le  defir  de  con- 
lioître  la  France  -,  mais  quels  tableaux  fublimes  & 
raviffans  vont  s offrir  ici  à ton  efprit  obfervateur, 
vont  pénétrer  ton  cœur  fenfible.  Un  territoire  im- 
menfe , une'  population  nombreufe , gouvernes  par 
des  refforts  invifibles  qui  entretiennent  par  - tout 
Vhannonie , la  confiance  & le  bonheur.  Tes  yeux 
vont  être  éblouis  de  1 éclat  du  trône.  Tu  vas  voir 
le  plus  grand  monarque  de  1 univers  tempérant 
fa  puifTance  & fa  force  par  fa  modération  & les 
vertus  pacifiques*,  près  de  lui  une  reine  brillante 
de  gloire  & de  beauté,  adouciffant  par  une  affa- 
bilité touchante  cet  air  de  majeflé  qu’elle  tient  de 
la  nature  & de  fon  grand  caraétere. 

Un  homme  du  V^VVl.^{hasalitr 
troupe,  ) 

I Quel  langage  ! c’eft  bien  là  un  ariftocrate.  Cour- 
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cons  vite  chercher  du  monde  pourij  Tarrèter. 

( Ils  fortent,  ) 

La  Peyrouse. 

Tu  vas  fur- tout  admirer  Turbanité  & la  dou- 
ceur de  ce  peuple  aimable  , foii  idolâtrie  pour  fou 
roi  ^ cet  efprit  piquant  & ingénieux  qui  fait  de  la 
capitale  le  temple  des  arts , des  fpeétacles  enchan- 
tèurs , une  police  plus  étonnante  encore  , les  plaifirs 
& la  sûreté  attirant  de  toutes  parts  des  voyageurs 
> curieux , qui  viennent  ici  répandre  à grands  flots 
les  richefles  des  nations  étrangères  i tu  feras  touché 
fur-tout  de  Taccueil  flatteur  dont  ce  peuple  géné- 
reux va  récompenfer  mes  travaux  &:  mes  dangers  ; 
tu  vas  voir  jufqu’à  quel  point  les  François  font 
dignes. ... 


SCENE  IV. 

LA  PEYROUSE,  O PARIA,  LE 
P E U P LE,  M..G.  A R D E - R U E , 

foldats. 

Le  Peuple  ( rtvhnt  en  criant  ) : 

A bas  la  cocarde  blanche  î 

La  PïYROusi. 

Que  fignifîe  ce  langage  ? ■ ‘ 

Le  Peupli. 

A bas  la  cocarde  blanche  ! 
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La  Pïyrouse- 

Ignorez-vous  donc  qu’un  foldat  François  112<| 
bandonne  jamais  fes  couleurs. 

L E P E U P L E. 

Un  foldat!  Il  n y a plus  de  foldats  en  France,  il 
n y a que  des  citoyens. 

LaPeyrouse.  ^ ^ 

Retirez-vous  , canaille  ! ou  je  vous  ferai  bientôt 
fentir  qu  on  n'infuite  pas  impunément  devant  moi 
I armée  Françoife. 

Le  Peuple. 

C’efl:  ainfî  que  tu  ofes  parler  à la  nation  î ( Us 
Je  jettent  fur  luï^  lui  arrachent  fa  cocarde  ^ & lui  volent 
fes  boucles , fa  montre  , & tout  ce  qU^O  P aria  pojjede  ). 

A bas  la  cocarde  ! . - . • Il  faut  que  tu  fafTe  un 
don  patriotique. 

( La  patrouille  arrivée  ). 

M.  Garde-ru  I. 

Paix  là  ! paix  là  1 Meflieurs  les  citoyens  ; de 

grâce  point  de  bruit  l Au  nom  de  dieu , au 

nom  de  la  loi  l permettez  que  j’approche.  ( U fà~. 
pare  le  peuple  ), 

La  PEYRousEà  M.  Garde-rUe; 

Ah  ! Monfieur , vous  arrivez  bien  à propos  pour 
me  tirer  des  mains  de  ces  brigands. 

M.  Garde-rue. 

Modérez-vous , Monfieur , dans  vos  exprelTions^ 
ces  brigands  font  des  hommes. 

Le  Peuple. 

Ceilun  ariftocrate  i à la  lanterne  \ 
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LaPeyrouse. 

Jimagine  , Monfieur , que  vous  ne  venez  pas 
ici  poiiL*  appuyer  ces  gens-la  dans  leur  criminel!# 
enrreprife. 

M.  Garde-ru  1* 

Monfieur,  les  droits  de  l’homme  font  en  vi- 
gueur, & je  n’ai  que  la  voie  de  la  repréfentation, 
jufquà  ce  que  la  loi  martiale  foit  publiée.  Mais 
ces  Meffieurs  font  des  citoyens , qui  aiment  autant 
la  juilice  que  la  liberté. 

L E P E U P L î. 

C’eü  un  ariflocrate  ! à la  lanterne  ! 

M.  Garde-rue. 

Patience , Meffieurs  ! je  ne  viens  pas  ici  pour 
fn’oppofer  à la  volonté  fouveraine-de  la  nation  > 
mais  i vous  ne  refuferez  pas  fans  doute  d’entendr». 
cet  homme , qui  n’a  pas  trop  fon  efprit  à lui. 

{AU  Peyroufe,  ) 

Qui  êtes-vous  , Monfieur  ? 

LaPeyrouse. 

Moi  > Monfieur , je  fuis  un  voyageur. 

M.  Garde-rue. 

Vous  avez  donc  un  pafTeport  de  votre  diflriét* 
veuillez  bien  me  le  communiquer. 

La  Peyrous. 

Un  pafTeport  de  mon  diflridfc  ? que  voulez-vou^ 
dire  > Monheur  ? 

M.  G A R D E - R U E.. 

Vous  favez  bien , Monfieur , que  depuis  que  nous 
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fommes  libres , on  ne  voyage  pas  fans  pertnîlTiofi 
de  fa  paroifle. 

La  P e y r o u s e. 


Depuis  que  nous  fommes  libres  î ••••  Un  palTeport 
. de  mon  diftrid. ...  Je  ne  vous  comprends  pas  , 
Monde  ur. 

M.  Garde-rue. 

Mais  au  moins  avez-vous  fur  vous  la  permilTion 
du  didrid:  pour  porter  un  fabre. 

La  Peyrouse. 

Efl-ce  qii’un  Gentilhomme  a befoin  d*une  per- 
miffion  pour  porter  fes  armes. 

L E P E U P L E. 

Un  gentilhomme  l...»  c*efl  un’  ariflocrate  L»..  à la 
lanterne. 

M.  G A R D E - R U ,E. 

Prenez- garde  à ce  que  vous  dites , Monfieur.  Vos 
réponfes  ne  font  nullement  fatisfaifantes.  Vous 
voyez  quelles  ne  plaifent  pas  à la  nation,  elle  fi- 
niroit  par  vous  pendre;  il  faut  me  fuivre  à l’hô- 
tel-de-ville.  ( aux  foldats  ) MelTieurs  les  foldats  • 
' attention,  je  vous  prie,  au  commandement  l.... 
Faites-moi  f honneur  d’envelopper  cet  homme! 


Un  Grenadier, 

Mais , M,  Garde-rue , ce  n’eft  pas  comme  cela 
qu’on  commande.  Je  vais  vous  faire  voircequec’ell... 
attention  !...  à droite  & à gauche , ouvrez  les  rangs  !... 
marche  !...  alte  !...  voilà  votre  homme  enveloppé- 
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M.  G A R D E-R  U E, 

Ah  ! Monfieur  le  grenadier , que  je  vous  ai  d o- 
bligation  i vous  m'avez  tiré  là  d’un  grand  embarras. 

La  Peyrouse. 

Comment , Monfieur  , vous  m’emmenez  comme 
un  criminel , & ces  brigands  qui  m ont  maltraite 
& dépouillé  relient  libres. 

M.  Garde-rue. 

Monfieur , je  ne  fais  qu’y  faire.  Je  vois  que  vous 
ne  connoiffez  pas  encore  bien  la  liberté.  V ous  êtes 
venu  dans  un  mauvais  moment , & vous  voilà  juf- 
tement  entre  les  droits  de  l’homme  de  la  loi  martiale. 

La  Peyrouse. 

Expliquez-moi  ces  énigmes. 

M.  Garde- RUE , ( avec  un  fourire  de  mépris,  ) 

Je  vois'bien,  Monfieur , que  vous  n’avez  lu  aucun 
des  décrets  de  l’affemblée.  Voici  ce  dont  il  s’agit. 
Nous  avons  obtenu  les  droits  de  l’homme  ; dès 
ce  moment  tout  ce  que  vous  appeliez  dans  votre 
langage  ariflocratique , brigands,  canaille,  régné 
& fait  tout  ce  qui  lui  plaît  ; quand  cela  devient  trop 
fort , on  publie  la  loi  martiale  : c’efl:  une  finefie  des 
ariftocrates , parce  qu  alors  ont  tue  tout  le  monde , 
ce  qui  établit  l’équilibre , & fait  une  compenfation . 
C’efl:  par  cette  fublime  combinaifon  qu’on  a trouvé 
moyen  de  rendre  libre  & tranquille , tour-à-tour  ^ 
les  citoyens  & les  ariflocrates. 

La  Peyrouse, 

Je  rêve , faus  doute. 


La  Journée  des  Dupes  ^ 

L E P E U P L E. 

yive  le  tiers-  état  I ou  à la  lanterne  5 

M,  GARDE-RUE, 

Criez , Monfieur  , criez. 

LaPeyrouse. 

Que  voulez-vous  que  je  crie  > 

M.  Garde-rue. 

Ce  que  la  nation  vous  commande. 

Le  Peuple. 

Vive  le  tiers-état  ! ou  à la  lanterne  î 
M.  Garde-rue. 

Criez > Monfieur,  criez,  ou  je  ne  réponds  pat 
(de  Tos  jours. 

La  PeYROUSE  {enfortanu) 

Vive  la  lanterne  ! vive  la  lanterne  ! 

(//j  fortent,  ) 


t)  Paria  rejîe. 


S C E N É V. 


O PARIA,  feul. 

Il  y a filong-tems  que  le  capitaine  eft  forti  deFrance 
qu’il  n’en  fait  plus  trouver  le  chemin  } iÜs’en  croyoit 
plus  près  qu’il  ne  l’eft.  Il  1 avoir  mieux  le  chemin  de 
tios  Isles  que  celui  de  fonpays...  Mais  qu’eft-ce 
que  c’efl  que  Ration , pour  .qui  ces  gens-là  m’ont  dé- 

nouillé. 


Piece  Tragi-'Politi-Comiquel  i^, 
poulllé.  C’efi:  fans  doute  quelque  tyran  qui  pille  les 
voyageurs.  Pour  moi  je  regrette  bien  peu  mes  bou- 
cles , je  marcherai  aulTi  bien  pieds  nuds.  Je  vais 
fuivre  le  capitaine , car  fans  lui  je  ne  trouverai  jamais 
Ifr  chemin  de  cette  belle  France. 

(Il  fin.) 


ACTE  SECOND. 


SCENE  PREMIERE. 

y E T A F E T , [feul.  ] 

Quels  mouvemens  ont-ils  donc  fait  naîtfedans 

tnon  cœur  ? Sans  doute  , ils  ont  raifon 

Mon  rôle  efl:  fecondaire  , il  manque  quelque  chofe 

à ma  gloire Un  autre  étale  fa  puiiTance  fous  les 

yeux  de  fon  ancien  maître  , il  protège  la  cour , il  af- 
fure  la  tranquillité  de  raflemblée ....  Et  moi  je  régne 
fur  des  bourgeois , qui , à chaque  inrtant , me  dlf- 
putent  l’empire  ; tout  ce  qu’il  y a de  grand  fuit  len- 
ceinte  des  murs  où  je  commande.  Que  m’importe  de 
déployer  toute  la  pompe  de  l’autorité  devant  un 
peuple  féduit  ôc  ignorant  ; il  me  faut  d’autres  re- 
gards , ôc  la  gloire  fans  témoins  e/l  un  palais  fans 

lumières Oui  !...  Plus  je  réfléchis  à cette  grande 

entreprife , moins  je  vois  de  difficultés  à l’exécuter 

Tout  tremble  au  bruit  de  mes  tambours.....  Les  fol- 
dats  françois  déferrent  aujourd’hui  leurs  drapeaux 

C . 
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dès  'qu  il  s’agit  de  les  défendre ...  .Le  prince  trouvera 
peut-être  quelqu  appui  dans  la  fidélité  de  fes  gardes  ? * 

Mais  leur  petit  nombre  trahira  leur  courage  & leur 
zfile......  Allons  le  parti  en  efi:  pris...  S’il  faut  un  roi 

à la  France  je  veux  en  être  maître , s il  doit  perdre 
Tempiçe , je  veux  pouvoir  m’en  faire  un  mérite. 


Quel  parti  prenez-vous?  le tems preffe ; déjà  le 
peuple  s afîemble. 


Je  veux  , mon  cher  Laibil , affûter  votre  autorité 
& ma  gloire  ; je  marcherai  à la  tête  des  troupes. 


SCENE  II. 


Y E T A F E T,  LAIBIL: 


Laibil.^ 


Y E T A F E 


Laibil. 

Ah  I c’efl:  nous  affurer  la  vidoire. 

Y E T A F ET. 


Tiece  TrcLgi-Voliti-Comîque. 

eune  part  à cet  événement-,  qu  une  longue  réfiftance 
conftate  notre  répugnance , ôc  que  la  violence  à 
laquelle  nous  aurons  l’air  de  nous  foumettre  ^ foit 
d’avance  la  preuve  de  notre  innocence  -,  vous  con- 
noiflez  ma  marche  de  ce  jour  *,  elle  ne  variera  pas... 
Vous  reliez  ici  j rempliflez  à l’ordinaire  vos  fonc- 
tions, & lorfqu’il  en  fera  temps , vous  me  fere2S 
avertir. 

( IL  fort.  ) f 


SCENE  III. 

LAIBIL,  feu/, 

^^uEL  manège!...  Voilà  donc  les  profondeurs 
de  la  politique  ! Grand  Dieu  / tu  lis  dans  le  fond 
des  cœurs , tu  fais  que  nous  ne  fommes  pas  tous 
également  coupables  l 


SCENE  IV. 

'LAIBIL,  LA  PEYROUSE, 

O P A R I A,  L E P E ü P L E; 
L A G A R D E. 

Ze  peuple  ( lance  avec  violence  fur  la  Jcene  ta  Peyroufe 
fanglant  6*  en  défordre, 

' V-t  A un  ariHocratei ...  un  traître . . faut  le  pen* 
dre  de  le  juger  l 
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L A I B I L. 

Ah  ! voilà  fans  doute  quelque  vidlime  qu  il  faut 
que  j arrache  à leur  fureur. 

La  PeyrOUSE  {^nconnoïffant  Laibil), 

Mais  c’ed  lui  * . . Quel  codume  nouveau  ! . : ; 
Oui , c'eft  Laibil  l . . . . Ah  ! mon  cher  Laibil , quel 
bonheur  pour  moi  que  de  rencontrer  un  honnête 
homme.  Indruifez-wioi  > de  grâce  qu’eft-ce  que . . . 
tout  m’étonne  & me  bouleverfe  ....(//  veut  embrajfer, 
Laibil, 

Laibil  (/c  repoujfe  avec  dignité,  ) 

Refpeélez  ma  mairie  ....  Songez  que  vous  par- 
lez à votre  chef  & votre  juge. 

Le  peuple. 

Ah  ! ah  i vois-tu  comme  il  refufe  ce  baifer  de 
Juda  1 Cés  ariftocrates  font  les  amis  de  tout  le  mon- 
de , quand  ils  ont  peur.  A la  lanterne  d’abord  î 
La  PEYROUSE. 

Tout  le  monde  efl  fol  l . . . U crie  de  toute  fa  force 
Laibil , Laibil  ! réveillez-voûs  • reconnoiflez-moi  - 
reconnoiffez-vous  ! 

Laibil. 

Citoyen , Je  vous  reconnois  fort  bien  5 & vais 
procéder  à votre  interrogatoire. 

Le  peuple. 

Point  tant  de  cérémonie , monfîeur  le  juge  > c’eft 
un  ariflocrate  ; j’allons  le  mettre  à la  lanterne , & 
vous  ferez  vot  méüer  après , vous  aurez  du  temps 
de  relie  pour  ça. 


Viece  TragUVoliti'  Comique'.  ïtx' 

. . L A I B I L. 

Au  nom  de  la  loi , MelTieurs>  permettez  que  je 
l*interroge. 

Lepeuple. 

C’elî  inutile  , la  nation  l’a  condamné.  Qu’eu  que 
c eft  que  la  liberté  fi  je  ne  pouvons  faire  tout  ce  que 
je  voulons. 

L A 1 B 1 L» 

Je  fais  tout  le  refped  que  je  dois  à la  voix  du  peu- 
ple 5 mais  fi  fon  interrogatoire  nous  fait  connoitre 
les  chefs  de  la  confpiration , fi  au  lieu  d’un  coupa- 
ble vous  en  avez  trente  à punir. 

L E P E U P L E. 

Ma  finte  5 il  a raifonî  c’efi  un  brave  magiflraf 
que  ça  ! Interrogez  donc,  monfieur,  mai^de  ma- 
niéré à lui  faire  tout  dire , & lui  tirer  les  vers  du 
nez.  J’allons  tout  écouter,  car  la  jufiice  efi  publi- 
que : ça  va  bien  mieux  da  •'  depuis  que  je  nous  en 
mêlons. 

L A I B I L. 

Homme , quel  eft  votre  nom  ? 

LaPeyrouse. 

Le  comte  de  la  Peyroufe. 

LePeuple. 

Je  Pavons  bian  déniché , c eft  un  comte  ! à la 
lanterne  l 

L A I B I L. 

Quel  eft  votre  état?  * ' 
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La  Peyrouse. 

Je  fuis  militaire. 

L A I B IL. 

Avez-vous  prêté  le  ferment  ? • 

LaPeyrouse; 

Oui  î J’ai  juré  d’être  toujours  fidele  au  Roî.’ 

LE  P E U P L E. 

Voyez-vous  l le  chien  d’ariftocrate  1 à la  lanterne  S 
Laibil,  ( forme  de  converfatîon») 

- Avez-vous  trouvé  le  fameux  paflage  î 
La  Peyrouse. 

Oui  ! èc  fi  mes  vaflaux  ^avoient  été  en  meilleur 
état,  jeferois  arrivé  par-là. 

Le  Peuple. 

L"avez-vous  bien  entendu , monfieur  le  juge , il  a 
découvert  le  fameux  paflage  de  Mont-martre , &: 
il  auroit  conduit  fes  vaiffaux  pour  foudroyer  Paris  5 
Ah , le  chien  de  traître  ! vous  verrez  que  c’efl;  qu'eu 
qu’égoût  que  je  ne  connoiflbns  pasî  Ces  arifto- 
crates  profitant  de  tout , ne  pouvant  avoir  la  ville 
d’aflaut,  ils  veulent  la  prendre  à l’abordage. 

L A I B I L ( avec  gravité). 

Etes-vous  depuis  long-temps  à Paris 
La  Peyrouse. 

' Ce  peuple  le  fait  aufli-bien  que  moi.  J’arrîve- 
L e P E U P L E. 

. Ph  ! je  feifons  bonne  -police , je  l’avons  arrêté 
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à temps  ! le  traître , il  alloit  peut-être  ouvrir  la  porto 
de  legoût  à fes  vaiffeaux. 

L A I B I L ( toujours  en  accufant  )i 

Avez-vous  fait  dei  cartes  ? 

La  Peyrouse. 

Oui , fen  ai  beaucoup  ! mais  ce  n’efl  pas  le  mo- 
ment de  les  montrer. 

Le  Peuple. 

Faudra  bien  qu  il  les  montre.  J’allons  le  fdiiîllerJ 
.Voyez  queu  chien  I C’eft  lui  qui  a fait  les  cartes  pour 
le  fauboug  faint- Antoine.  Queu  capture  j’avons  fait 
là.  Ceft  peut-être  le  comte  d* Artois...  Faudra  lui 
demander  ça  bien  finement. 

Laibil  ( à part  ). 

Je  fuis  combattu  par  les  devoirs  de  ma  place  ; 
Ôc  mon  amour  pour  les  fciences...  Mes  quefiions 
indifcretes  le  conduifent  au  bord  du  précipice.!.  11 
faut  l’éloigner.  ( La  Peyroufe  fort  ), 

( Au  Peuple  )• 

Vous  voyez  comme  il  fe  compromet  par  fes  ré- 
ponfes  ) il  faut  le  laifler  libre  , & fa  conduite  nous 
en  découvrira  bien  davantage. 

LePeuple. 

Ouï , c’eft  bien  fait.  Je  le  reprendrons  toujours  ; 
& fi  cela  en  fait  pendre  trente , comme  vous  nous 
le  promettez , ça  ne  fera  que  reculer  pour  mieux 
ffiuter. 
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L A I B I L. 

Qu’on  le  faffe  rentrer  ( La  Peyroufi  rentre  ), 

Citoyen,  vous  êtes  libres  Je  vais  vous  donner 
quatre  fufîlliers  pour  vous  conduire. 

La  Feyrouse. 

Je  vous  prie , Monfeigneur  de  Laibil , de  me  per-» 
mettre  de  vous  confier  un  billet  que  je  vais  écrire  , 
il  concerne  mes  plus  chers  intérêts. 

(//  écrit  fon  billet  y & le  donne  à Laibil), 

Je  ne  puis  trop  vous  remercier  delà’ juilice  que 
vous  m’avez  rendue. 

{llfort). 

111,111 1,  I I II  II  ^ 

SCENE  V. 

LAIBIL,  LE  PEUPLE. 

Le  Peuple. 

O I L A une  juftice  faite  5 mais  j’en  avons  une 
autre  encore  qui  preffe. 

Laibil, 

De  quoi  s’agit-il , mes  chers  concitoyens  ? 

\LePeuple. 

Je  voulons  aller  couper  la  tête  à ces  chiens  de 
gardes-du'corps  qui  font  des  gueletons  pendant 
que  je  mourrons  de  faim. 


Laibil 


T'ragi-foliti-Comîqjj.fi:  àf 

L À I B I L ( à-T^aru  ) 

Bon....  ( cm  peuple,  ) Mais , êtes* vous  bien  înl^; 
truits  de  cette  prétendue  offenfe. 

Le  Peu  p-l  e. 

Oh , que  oui.  Je  l’avons  lu  dans  un  petit  îm-i 
primé.  Ils  ont  fait  un  grand  cabaret  *,  il  ont  mangé 
plus  de  quinze  cent  livres  de  pain  , & bu  à l’ave- 
nant i & puis  ils  ont  dit  au  roi  6c  à la  reine  qu’ils 
Taimions  bien  ; je  n aimons  pas  ces  façons-là, 
LaibiL  (â  un  confident  ) 

Sont-ils  nombreux? 

Le  Confident; 

Oui. 

L A 1 B I l; 

Faites  avertir  le  général. 

Le  Confident; 

' Tout  ert:  prêt.  Il  avoit  donné  les  ordres  i il  val 
arriver  dans  l’inllant. 


SCENE  VI. 

YETAFET,  LAI,BIL  , LE  PEUPLt. 


Le  Peuple. 
i v’ià  le  révolutionneux  i 

y E T A F E T, 

Qui  a-t-il  pour  votre  fervice  , mes  amis  l 
Le  Peuple. 

Faut  que  tu  nous  conduifes  à Verfailles. 

D 
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Y I T A F I T. 

Je  fuis  fait  pour  obéir  à toutes  vos  volontés  ^ 
mourir  à votre  fervice  \ mais  permettez  que  je  vous 
repréfente 

Le  Peuple.' 

Il  ny  a pas  de  repréfentation  qui  tienne , faut 
marcher. 

Y E T A F E T. 

Maïs  fongez  combien  de . malheurs  vont  être  la 
fuite  de  cette  démarche. 

Le  Peuple. 

Je  n avons  pas  befoin  de  biaux  dîfcours.  Je, 
t’avons  fait  not’  commandant  pour  que  tu  nous 
obéiffes  : aînü  marche , ou  à la  lanterne  I 
Yetafet  {à  Laibîl,  ) ' 

Yous  Tordonnez,  Monüeur. 

L A I B I l; 

,C’efl  la  volonté  du  peuple. 

Yetafet. 

'^ons  mes  amis,  je  vais  mourir  à votre  têtej 

'(  Tous  forunt,) 


Tiece  Tragi-PoUti-ComiqKe^ 

— .-jTT- 3 

A C T E I I I. 


SENE  PREMIERE.  . 

La  PeyrOUSE  ( entre  dans  la  [aile  d'un  hôtel  au 
palaîs-royaL  ) 

1? uT-iL  Jamais  un  homme  plus  malheureux  ! af- 
failli , perfécuté  au  milieu  de  ma  patrie , ne  re- 
coniioilTant  ni  fes loix  , ni  fes  troupes , ni  fes  juges, 
je  ne  trouve  aucun  appui  ; je  ne  puis  même  ren- 
contrer un  ami  qui  m’explique  ce  que  mon  efpric 
ne  peut  concevoir....  Mais  enfin  je  goûterai  peut- 
être  un  peu  de  calme  dans  cette  maifon,  Sc  j'y 
prendrai  les  inflruêtions  que  je  ne  fens  que  trop 
m’être  néceffaires....  Hola , quelqu’un  l 


SCENE  II. 


LA  PEYROUSE  LA  MAITRESSE  DE 
L’HOTEL. 

La  P e y r o u s e. 

A H ! Madame , je  fuis  au  défefpoir  que  vois 
ayez  pris  la  peine  de  venir  vous-même. 

La  Maîtresse, 

Monfieur , je  ne  fais  que  mon  devoir» 
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La  Peyrouse  ( à-pan  ) 

Enfla  je  vais  trouver  un  être  raifonnable.  Madame  J 
je  viens  xï/établir  chez  vous, 

^ La  Maîtresse. 

Monfieur  , vous  ne  pouvez  mieux  faire  vous  fau- 
rez  toujours  les  nouvelles  Je  premier  j car  tous  ces 
Meffièurs  de  ralîemblée  fe  réunifient  ici.  Queh-ce 
que  Monfieur  deflre  pour  fon  dîner? 

La  Peyrouse. 

Ce  que  vous  voudrez , Madame  > un  poulet  & 
^es  côtelettes  de  mouton. 

V La  Maîtresse. 

Il  efi  indifférent  pour  Monfieur  que  ce  poulet 
foit  un  perdreau , & les  côtelettes  du  chevreuil» 
La  Peyrouse. 

Je  préféré  le  mouton  & la  volaille. 

La  Maitesse. 

Il  n y en  a pas  dans  la  maifon.  Depuis  la  révo- 
lution on  ne  mange  que  du  gibier  en  France. 
Monfieur  efi;  il  bien  preffé  de  dîner  ? 

L A ’P  E Y R O U S E. 

Preffé,  Madame,  je  nai  rien  pris  de  la  journée 
^ je  fuis  horriblement  fatigué. 

La  Maîtresse. 

Il  faudra  que  Monfieur  ait  la  bonté  d attendre 
un  momeht  ) parce  que  le  cuifinier  fait  un  fervice. 

La  Peyrouse. 

Que  je  ne  vous  dérange  pas  j je  nai  pas  befoî» 
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'de  beaucoup  d’apprêts , ôc  puifque  le  cuifinier  fait 
un  fervice,  il  peut  me  faire  réchauffer  quelques 
plats  fans  que  cela  le  dérange» 

La  Maîtresse. 

Monfîeur  ne  me  comprend  pas  bien  ; c’elf  fou 
fervice  militaire  qu’il  fait  en  ce  moment  ; U efl 
au  corps- de-garde. 

La  Peyrouse(  avec  furprlfe,  ) 

Son  fervice  militaire  ! 

La  Maîtresse. 

Oui , Monfîeur , il  eff  major , & fans  mon  com*» 
pere  qui  elf  colonel , il  l’eût  été , car  c’efl  un  bel 
homme.  Mefîîeurs  les  gardes-frajiçaifes  ont  rechi- 
gné un  moment , mais  les  bourgeois  les  ont  mis  à 
la  raifon.  Notre  tour  de  commander  efl  enfin  venu. 

La  Peyrouse. 

Me  voilà  retombé  dans  les  mêmes  énigmes  !...î 
Madame , pendant  que  nous  cauferons  ici , ayez 
la  bonté  de  me  faire  donner  un  morceau  de  pain. 

La  Maîtresse. 

Volontiers,  Monfîeur,  je  vais  donner  des  ordres , 
&fi  nous  pouvons  avoir  feulement  deux  fufiliers , 
yous  en  aurez  dans  moins  de  deux  heures. 

.La  Peyrouse. 

Deux  heures  ! deux  fufiliers  ! 

La  Maîtresse. 

Oui , Monfîeur.  Oh , que  cela  ne  vous  inquiété 
pas,  nous  ne  manquerons  pas  de  fufiliers,  depuis 
que  nous  fommes  libres , tout  le  monde  efl  foldat. 
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La  P E Y R O U si  E, 

Maïs  5 Madame , ce  mot  de  liberté  retentît  fans 
cefle  à mes  oreilles  ; dites-moi  un  peu  ce  que  l’on 
entend  par-là  en  France  ? 

La  Maîtresse. 

Monfîeur  ne  fçait  pas  ça  encore  ? Oh , c’eftbîen 
plus  beau  qu’autrefois  ! actuellement,  Monfieur, 
tout  de  monde  a le  droit  de  faire  des  motions  ; 
vous  n avez  qu  a mettre  la  tête  à la  fenêtre  , vous 
en  entendrez  dans  le  jardin.  Etpuis  quandona  acheté 
une  livre  de  pain , on  efl  bien  fur  de  la  manger , 
parce  qu’on  la  fait  efcorterpar  un  grenadier.  Nous 
u'allons  plus  nous  promener  le  dirrianche  qu  entre 
deux  fentinelles.  Cela  a bon  air , Monlîeur , on 
.voit  tout  de  fuite  que  tout  le  monde  efl  libre. 

LaPeyrouse. 

Voilà  certainement  de  grands  caraderes  de  liberté* 
Mais  eft-on  plus  heureux  ? 

La  Maîtresse. 

Oh , non  , Monfieur.  Tout  le  monde  fouflPre.  Les 
marchands  font  ruinés , les  ouvriers  font  fans  tra- 
vail, les  domefiiques  fans  place  : Sc  vous  ne  trouve- 
rez pas  un  écu  dans  Paris. 

La  Peyrouse. 

Tout  ceci  efi;  défafireux.  Je  vois  que  les  grands 
feuls  profitent  de  cette  liberté  aux  dépens  du 
peuple. 

La  Maîtresse. 

Oh  5 que  non , Monfieur.  Les  grands  font  plus  mal- 
heureux que  nous  encore.  Ils  font  tous  chaffés  du 
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Royaume, on  brnle  leurs  châteaux,  ont  coupe  leurs 
bois , & perfonne  ne  veut  les  payer. 
i LaPeyrouse. 

Mais  qui  profite  donc  de  ce  changement  ? * 

J LaMaitresse. 

On  dit  que  c’efi:  l’homme. 

La  Peyrouse. 

Mais  quel  homme. 

La  Maîtresse, 

Ma  foi , ce  n’efi  pas  nous  toujours.  Si  nôu$ 
avions  feulement  du  pain  I 

La  Peyrouse. 

Quoi,  Madame,  eifl-ce  que lafamine  efien France  2^ 
Eil-ce  qu’il  n y a pas  eu  de  récolte  cette  année. 

La  Maîtresse. 

Oh , Monfieur , la  plus  belle  qu’on  ait  jamais  vue; 
Mais  cela  n empêche  pas  que  le  pain  ne  foit  la  chofe 
du  monde  la  plus  rare.  Je  vous  jure  que  nous  avons 
à Paris  plus  de  poudre  à canon  que  de  farine. 

La  Peyrouse. 

Mais  quelle  peut  être  la  caufe  de  cette  difette  S 
La  Maîtresse. 

Vous  le  favez  bien  , Monfieur. 

La  Pyerouse. 

Je  vous  jure  que  tout  efl  un  myfiere  pour  moi;  1 
La  Maîtresse. 

F Maïs,  Monfieur,  fait  bien  que  ce  font  les  arifî 
tocrates. 
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L A P E Y R O U s 
Je  vous  jure  que  je  ne  vous  comprend  pasi 
La  Maîtresse. 

Tout  le  monde  fait  que  les  ariftocrates  empê- 
chent les  boulangers  de  cuire  , les  moulins  de  tour-; 
ner,  ils  ne  laiffentpas  même  couler  les  rivières. 

LaPeyrouse. 

Mais  qu  entendez-vous  par  ces  ariflocrates; 
LaMaitresse. 

Ce  que  j’entends  ? Ces  montres  qu’il  faut  égori 

ger ces  hommes....  tenez , je  vais  vous  chercher 

les  petits  imprimés , ils  ne  parlent  que  de  cela.  ( Elle 
veut  Jortir  & rentre  effrayée  ) entendez  la  nation.  • . 5 
écoutez.... 

Le  Peuple  ( dans  le  jardin,  ) 

A la  lanterne  ï L’accapareur  de  bled  ! Uariflo*? 
‘crate  ! 

La  Maîtresse. 

Vous  allez  favoir,  Monfieur,  ce  que  ceil  quun 
ariflocrate , mais  il  faut  vous  dépêcher , car  foiî 
' affaire  fera  bientôt  faite....  mettons  nous  à la  fe- 
nêtre....  Oh,  ciel  / ils  font  à ma  porte  ! c’eft  peut-: 
être  mon  mari  qu’ils  cherchent!  ....  Ah  : Je  fuis 
perdue!....  û la  nation  entre  ici,  je  fuis  rumee. 


1 
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SCENE  III. 

J.APEYROUSE,  LA  MAITRESSE 

LE  PEUPLE. 

\ * >\ 
L E P E U P L E, 

A LA  lanterne  ! il  ell:  ici  î {à  la  maîtrejje  ) vous 
âvez  ici  un  accapareur un  ariftocrate.;..  il  faut 
le  pendre* 

La  Maîtresse  ( à genoux  & pleurant  ); 

Grâces , Meilleurs,  grâces  pour  lui  1 Je  vous  jure 
qu’il  n a de  pain  que  ce  qu’il  en  faut  pour  noflei-: 
gneurs  les  députés! 

Le  Peuple  ( appercevant  la  Peyrouse  )• 

Le  voici  ! le  voici  ! à la  lanterne! 

La  Maîtresse. 

Ciel  ! ce  n’eft  donc  pas  mon  mari  qu  ils  cher-’ 
chent  / 

La  Peyrouse  débattant  j 
■ Mais  que  me  voulez-vous? 

La  Maîtresse. 

MelTieurs  les  Citoyens;  je  vous  alTure  que  c’eft 
un  pauvre  garçon  qui  ne  fe  doute  de  rien.  ILefl  iî 
loin  d’être  un  accapareur  qu’il  n’a  pas  mangé  un 
morceau  de  pain  de  toute  la  journée. 


.'4.* 
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Un  homme  du  Peuple. 

[ tenant  un  billet  J. 

îl  ne  fe  doute  de  rien  ! le  pauvre  garçon \ 
Tenez,  lifez  ce  billet. 

[ Il  lit  ]. 

' « Je  prie  le  premier  commis  de  la  marine  de  vou- 
loir bien  veiller  à des  grains  que  j’ai  fur  mon  vaif- 
feau  , & qui  font  pour  moi  de  la  plus  grande  im- 
portance ». 

La  Peyroüse. 

Je  vous  protefte,  MelTieurs,  que  ce  font  quel- 
ques facs  de  grains  que  j’apporte  de  mes  voyages  » 
pour  faire  des  expériences. 

Le  Peuple. 

Des  expériences  / . . . Oui , a nos  dépens  !...  Tu 
▼as  faire  une  expérience  que  tu  ne  répéteras  pas 

deux  fois Allons  à la  lanterne  ! ( Us  ren*^ 

traînent)^ 

Un  de  la  Troupe; 

Attends  , je  vais  faire  fon  affaire  \ j ai  quatre 
charges  dans  mon  fufil,  {U  vifi  laP^yroufi,.U 

maïupie  Ù tombe  à la  renverfe). 

Guillaume. 

Son  fufil  a tiré  à rebour , je  crois  qu  il  s efl  tué, 

(//  veut  ramajfer  le  fufil). 

Le  premier  Homme 
( qui  a tiré  ), 

Ciel!  Guillaume,  prends  garde  à ce  que  tu  va* 
;i^re  ! il  y a encore  quatre  coups  à tirer* 
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Guillaume. 

• 'Ah  bin , puifqu’ils  font  fi  long-tems  à partir  ; 
je  /n’avons  pas  le  teras  de  les  attendre  ; j allons  le 
mettre  à la  lanterne. 


SCENE  IV. 

- LA  MAITRESSE.  

L E malheureux  garçon  ! il  a Tair  fi  doux , fi 
honnête  l je  gagerois  qu  il  n'eft  point  coupable 
Mon  dieu  ! encore  fi  nous  n’étions  pas  libres , on 
auroit  pu  le  juger. . . . Apparemment  que  cela  doit 
être  comme  cela  pour  la  liberté  » il  faut  d’abord 
chafler  les  parlemens  Sc  la  juftice. . . . ( 
garde  à la  fenêtre  ).  Ciel  1 le  voilà  pendu  l Cela  fuf- 
foque  !..  Ah  ! la  corde  caffe — Je  n’y  puis  tenir. . • 
je  me  trouve  mal. . . . j’expire ( ElUtomhe  )* 


S C E N E V. 

BIMEAURA,  LA  MAITRESSE^ 

B I M A U R A 

( Appercev  ant  la  Maîtrejfe  ). 

A D A M E du  Club  ? qu’avez-vous  ? . . i . Ell« 
fe  trouve  mal.. . . ( //  la  fecoue  )ma  dame  du  Club 
madame  dû  Club. 
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La  Mai  TRESSE  ( revenant  à elle  ), 

Ou  fuis-je  î ciel  î . . .Eft-il  mort  \ le  malheureux! 

B I M E A U R A. 

Qui  donc  ? 

La  Maîtresse. 

Hélas!  ce  jeune  homme  quils  ont  enlevé  de  chez 
moi  \ 

B I M E A U R a. 

Non,  foyez  tranquille!  C’étoir  une  erreur,.:; 
J’ai  commandé  au  peuple  de  fe  retirer. 

La  Maîtresse. 

, Tant  mieux!  Montîeur  ! c’efl  une  bonne  œuvre 
que  vous  avez  faite. . . . 

BimeAURa  (i  fart  ). 

Ce  font  d’autres  victimes  qu  il  me  faut; 

La  Maîtresse. 

Par  cet  a6fce  d’humanité  , je  vois  bien  que  vous 
• ifêtes  pas  de  l’avis  de  ces  brigands.  Il  faudroit  les 
faire  pendre  avec  tous  ceux  qui  les  payent  & les 
>i,conduifenr. . . .Nous  aurons  cette  confolation  là  , 
n’en  doutez  pas.  Ah  ! Monfîeur  , que  la  liberté 
me  fait  peur;  j’ai  bien  de  la  peine  à m’y  accou- 
tumer. 

Bimeaura. 

Cela  viendra,  madame  du  Club  ! cela  viendra. 
En  attendant , allez  vous  mettre  dans  votre  lit. 

'La  Maîtresse. 

^Oh  ! je  le  crois j ce  qu’il  y a de  mieux  à faire, 
ced  de  goûter  la  liberté  dans  fa  chambre  bien 
fermée. 

( Elle  fort)^ 
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SCENE  VI. 

BIME  AUR  AC/eü/]. 

QU  EL  affreux  fupplice  me  livrent  l’incertî- 
tude  6^  l’attente  !...  Non  , jamais  il  ne  réfiftera  à 
cette  épreuve  !...  Elle  ne  peut  enfin  échapper  à 
ma  fureur  !...  Quelle  vafte  carrière  va  s’ouvrir 
devant  moi.  Reken  fuira  dans  fes  montagnes , 
Laibil  rentrera  dan  s le  néant  d’où  il  efl  forti  ; 
.Yetafet  !...  Yetafet  ne  vivra  plus. . . . Yetafet  périra; 


SCENE  VII. 

BIMEAURA,  M ONTMIC  Y,  GATE- 
RA N E,  A L MENANDRE,  M O LA, 

( entrent  fuccejjlvement^, 

Montmicy. 

A nicher  Bimeaura,  que  cette  rencontre  efl 
heureufe  pour  moi.  Depuis  un  mois  je  cherchois 
à avoir  avec  vous  un  entretien  fecret. 

B I M E A U R A. 

Que  ne  parliez-vous , mon  enfant , vous  con- 
noiflez  mes  difpofitions  pour  vous* 

Montmicy*. 

Je  fais  tout  ce  que  je  vous  doisj  mais,  depuis 
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Icng-tems  vous  ne  m’avez  rien  fait  faire , Sc  fi  vou 
m’abandonniez  à moi-même , je  ferois  bientôt  ou- 
blie du  public. 

B I M E A U F A. 

Vous  ne  vous  plaindrez  pas  de  ma  négligence  i 
quand  vous  lirez  cette  motion  que  j’ai  préparée 
pour  vous;  elle  vous  fera  le  plus  grand  honneur; 
il  s’agit  d’anéantir  tous  les  titres , de  fupprimer 
cous  les  cordons  ; foyez  sûr  que  c’eft  du  bon. 

Montmicy.  I 

Je  reconnois-là  vos  bontés  paternelles. 

B I M^E  A U R A. 

Allez  la  lire  dans  un  coin  ; j’apperçoîs  Catepane 
qui  vient  à nous. ...  Eh  bien , Catepane  , vous 
êtes  donc  bien  affligé  des  réflexions  qu’on  a faites 
fur  ces  arrêts  de  furféance. 

C ATEPANE. 

Oh  , cela  ne  me  fait  d’autre  peine  que  le  tort  que 
cela  fait  à mon  crédit  ; c’étoit  des  chofes  inutiles 
à dire  ; mais  Mefileurs  les  journalifles  ne  fe  gênent 
fur  rien  ; ils  pourroient  cependant  fe  contenter 
de  l’abandon  que  nous  leur  avons  fait  des  arifto- 
crates , & ménager  les  citoyens  honnêtes. 

B I M E A U R A. 

Que  me  dodneras-tu  fi  je  te  tire  de  cet  embarras; 

Catepane. 

Ma  foi  > dix  pour  cent  dans  mon  premier  em-; 
prunt;  mais  que  ferez-vous  Bimeaura  ? 

B I M E A U.  R A. 

Tiens , vas  méditer  ce  mémoire  fur'  les  écono-t 
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inîes  à faire  dans  la  maifoii  du  roi  & celle  de  la 
reine  5 tu  en  tireras  parti  pour  tes  affaires  ; il  y ' 
aura  des  arrangeniens  à prendre  avec  les  gens  à 
garder  & ceux  à renvoyer. ...  Tu  m’entends  l 
Catepane. 

Si  je  vous  entends  I Je  vous  avois  deviné  avant 
que  vous  eufTiez  achevé  de  parler.  ' 
Almenakdre. 

Bon  jour,  Bimeaura. 

B I M £ A U R a: 

Ahî  je  ne  m’atteiidois  pas  à cette  furprife* 

( Catepane  fe  retire  à V écart  pour  lire,  ) 

AlmenANdre. 

Je  ne  croyois  pas  que  ma  préfence  vous  fit  cet 
effet.  J’ai  un  affez  grand  intérêt  pour  me  préfenter 
fouvent  devant  vous.  Je  compte  toujours , comme 
vous  favez  , que  vous,  me  porterez  au  miniflere 
de  la  marine  ; mais  je  ne  vois  point  réalifer  cett# 
efpérance. 

Bimeaura. 

Patience,  Almenandre  j c’efl  déjà  beaucoup  pour 
un  homme  de  votre  âge  d’avoir  cru  parvenir  à ce 
porte  éminent.  Mais  voici  votre  frereMola  qui  a plus 
que  vous  befoin  d’être  confolé.  ( d Mola  ) D’où  te 
viens  , mon  cher  Mola , cette  fombre  trirteffe  î 
Mola. 

Ah  \ d*où  elle  me  vient  ! avec  le  plus  grand  defir 
de  foire , rien  ne  me  réufTit.  Quand  je  fais  le  Cicéron 
on  me  hue  *,  quand  je  deviens  Céfar  on  me  berne  5 
Ü n’y  a pas  là  de  quoi  fe  réjouir* 
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Bimeaura. 

Confole-toi,  Mola,  je  te  promets  de  te  faire  parlef 
tous  les  jours  à ralTemblée  pendant  un  quart  d’heu-t^ 
re , fans  te  compromettre.  Tu  liras  le  procès-verbal, 
car  je  te  ferai  fecrétaire  de  FaiTemblée  , en  atten- 
dant que  ton  frere  puifTe  être  fecrétaire  d’état.  Adieu, 
mes  enfans,  je  vous  lailTe  enfemble  j de  plus  grands 
objets  m’attirent  ailleurs. 


S CEN  E VIII. 

MONTMICY,  CATEPANE; 

almenandre,  mola, 

‘ MoNTMICY  [ finiffant  la  leêlure,  J 

C’est  parfaitement  coniHtutionnel. 

CatEPANe  { dè  même,  ) 

Je  fuis  très-content , ça  rendra. 

Montmicy. 

MelTieurs,  avez-vous  lu  dans  l’ami  du  peuple 
tout  ce  qu’on  a dit  de  moi. 

M O I A. 

Je  fais  que  tu  as  pour  toi  Xamï  du  peuple  ; moi  je 
n’exiile  que  dans  le  journal  de  Paris , & cette  exif- 
tence  vaut  bien  la  tienne^  Ce  journal  a eu  depuis 
deux  mois  une.  grande  vogue  ; il  avoir  d’abord 
adopté  une  plate  gravité  *,  il  avoir  de  k prétentioa 
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k rîmpartialité , ôc  on  ne  le  voyoit  que  dans  les  mai- 
fons  des  ariftocrates  , qui  appelloient  cette  maniéré 
un  excellent  ton. 

Montmicy. 

Ah  ! parbleu , c'ell:  bien  trouvé  ; c’eft  du  bon 
ton  qu  il  faut  avec  la  liberté. 

M O L Ai 

Ce  font  de  ces  vieux  radots  qu’il  faut  leur  paffer; 
mais , ma  foi , depuis  quelque  temps  ce  journal  eil 
devenu  bien  bon  j il  eft  plein  de  cette  fainre  fureur 
de  l’égalité  ; il  fourmille  de  ces  raifonnemens  ter- 
ribles qui  renverfent  tout;  aulTi  il  ny  a pas  un  ca- 
baret où  on  ne  le  life;  on  le  préféré  déjà  au  patriote; 
il  a cela  de  charmant  pour  nous , c eil  qu’il  ne  rend 
pas  compte  de  nos  féances  y tout  eil  du  cru  de  1 au**, 
teur  ; il  développe  fes  principes  ôc  fes  opinions  avec 
bien  plus  daifance  qu’il  ne  pourroit  faire  dans  cette 
diable  d’ailemblée , qui  n eft  pas  endurante. 

Almenandre. 

Et  c’eft  en  cela  qu’il  eft  plus  utile.  J’avoue  que  c’eft  ■ 
lui  quia  décidé  mon  opinion  fur  les  biens  du  clergé, 
parce  beau  raifonnement  qu’il  a mis  dans  fon  jour- 
nal , raifonnement  que  je  reg.irde  comme  une  des 
plus  grandes  découvertes  de  ce  fiecle. 

Montmicy. 

Qu’eft-ce  donc  ? Je  ne  me  le  rappelle  pas. 

Ai-menandre. 

- Lorfqu’il  a dit  ; fi  le  clergé  eft  propriétaire  de  fes 

biens , les  officiers  de  la  marine  fe  croiront  auffi  pro; 

T? 


/ 
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priétaîres  des  vaifleaux  du  Roi.  Je  trouve  qu’il  n’y 
"a  rien  à répondre  à ceh. 

Voy^  quelle  adreffe  d'avoir  lié  cetre  afFaire  à la 
défenfe  du  Royaume  , aux  intérêts  da  commerce  > 
moi  qui  vois  la  marine  en  grand , & qui  ai  des  vues 
fur  elle  > je  n ai  pu  réfifter  à ce  trait  de  lumier». 

M o N T M I c y. 

Il  faudra  que  je  me  faffe  de  fes  amis.  Car  je  n*aî 
pas  été  trop  content  dé  la  peinmre  qu  a fait  l’ami  du 
peuple  de  la  maniéré  dont  j’ai  lancé  mà  Préalable. 

Préalable  a , je  l’avoue , de  grands  charmes  pour 
moi.  Cela  évite  les  difcuffions,  & met  tout  le  monde 
d’accord.  Si  l’on  avoir  lancé  la  Préalable  dès  la  pre- 
mière féance  de  l’alTemblée  9 nous  ne  ferions  pas 
où  nous  en  fommes. 

M O L A. 

Pour  moi , quand  je  me  permets  de  faire  le  Ci- 
céron 5 j’ai  toujours  bien  de  la  peine  à me  défendre 
de  la  divifîon.  C’eil  ma  partie.  Cela  donne  double 
befogne  ^ & développe  le  caraélere. 

Catepane. 

Plufieurs  de  mes  amis  m’ont  confeülé  de  me  livret 
à i’amandement  ; mais  c’e/l  un  travail  pénible  • 
pour  lequel  je  ne  me  fuis  pas  fenti  bien  difpofé. 

Almenandre. 

Quant  à moi , j’ai  fenti  que  lorfque  tout  le  monde 
avoit  penfé  & difcuté , la  partie  de  la  rédaéUon  me 
meneroit  loin , aulTi  ai- je  cru  quelque  temps  que  j al- 
lois  être  fecrétaire  d’état. 

M O I A. 

J’avoue  que  je  préféré  à tous  les  mînilleres  la  gloire 
.que  s’eft  açquife  le  grand  Banaver  3 le  jour  pù  pa^ 


Tiecê  Tragi-TotitlZomîqué^  ifj 

fon  éloquence  fublime  & touchante  , il  a confola 
en  quatre  mots  toute  la  France  des  prétendus  atten- 
tats commis  fur  Foulon  & Berthier.  Je  n ai  d’autre 
ambition  que  la  gloire  de  l’éloquence,  je  balance- 
rois  entre  la  campagne  des  annonciades  & un  bon 
morde  Romeilierre. 

Catepane. 

, Mais  tu  n’envies  pas  autant  les  rôles  de  Mounier  j 
Lalli  & Bergafife. 

M O L A. 

Ah  ! ce  font  de  grands  gueux.’ 

Montmicy. 

MelTieurs , voici  une  motion  que  je  propofe  ea 
peu  de  mots.  Allons  à Topéra. 

M O L A* 

Je  fuis  de  l’avis  du  préopinant. 

Catipane,  . 

Quoi , Mola , il  faut  te  huer  fur  une  motion  de 
ce  genre  là.  11  falloir  dire  : j’appuie  la  motion  ^ 
puifque  tu  parlois  le  fécond  *,  c’eft  à moi  à être  de 
l’avis  du  préopinant.  Apprends  au  moins  à les 
former. 

Almenandre. 

Melïieurs , la  délibération  eft  unanime;  car  jo 
donne  ma  voix  pour  la  motion^  ainft,  partons. 


Là  Journée  dès  Dupes  \ 


ACTE  IV. 


SCENE  PREMIERE. 

Bimaura,  Picheillar» 

B I M E A U R A.  ' 

^Ta  douleur,  cher  Pecheillar,  allarme  mon  coeUî 
PeCheiela  r. 

Tes  allarmes  ne  font  que  trop  bien  fondéesi 
Tout  efl  manqué.  Le  déteftable  dévouement  du 
roi,  fa  perfide  humanité  ont  déjoué  Tintrigue  la 
mieux  ourdie....  Mais  à quoi  fert-il  de  te  détailler 
nos;  défadres.  • 

BiME'AURA.  . ; 

Ah  ! parles , je  t'en  conjure , il  efl  important  d® 
m’indruire. 

Pecheillar. 

Eh  bien  ! apprends  en  peu  de  mots  que  cette  co- 
lonne redoutable  d'hommes  déguifés,  de  foldars 
armés , d’artillerie  menaçante , n’ont  pu  ébranler 
le  monarque  dans  fa  réfolution  , il  s’eft  préfenté  à 
fon  peuple  avec  la  confiance  d’un  pere.  Nous  avons 
répandu  beaucoup  de  fang  pour  exciter  au  carnage 
mais  les  gardes* du-corps  fe  font  laifle  maffacrer  fan^ 
fe  défendre  , viéUmes  de  leur  modération  & de  leuj. 
obéiffanee.  fiien  n’a  plus  dérangé  nos  plans , que 
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Cè  ridicule  caprice,  que  les  ariflocrates  appellent  nti 
fentimenc  noble  (x  généreux , auquel  les  gardes-* 
franeoifes  font  abandonnés  pour  arracher  à ime^ 
jude  mort  les  ennemis  de  la  patrie.  Cependant , ai^ 
milieu  de  ce  défordre  , nous  avons  pénétré  jufques 
dans  Tappartement  de  la  reine  j les  alîâlîins , juf- 
qu’à  ce  moment , ont  foutenu  leur  réfolution  : lî 
tu  favois  quel  homme  entretenoic  leur  féroce  cou^ 
rage  ! enhn  nous  arrivons  auprès  du  lit  royal , dix 
lances  & vingt  poignards  fe  lèvent  à la  fois;  ..la 
refne  s'étoit  fauvée  , elle  avoir  trouvé  un  refuge 
dans  les  bras  Me  fon  époux. ‘Nous  n’avons  pas  ce- 
pendant encore  renoncé  à notre  entreprile.  Trois 
fois  nous  l’avons  ’appelîée  üir  le  balcon , & troi^- 
fois  fois  fon  courage.&  cet  air  de  majefté  qui  brille 
en  fa  perfonne  a déconcerté  les  conjurés...^  Les  traî- 
tres n’avoient  plus  ni  ame  ni  bras  , pour  vouloir 
ôc  pour  agir . . . L’armée  s’éd  enfin  emparée  de  la 
perfonne  du  roi  ôc  de  fa  famille , ils  entrent  .dans,  la 
capitale. 

B I M E A U R A f avec  défefpoîr  ]. 

Ainfl  Yetafet  triomphe , ôc  le  monarque  va  voir 
augmenter  l’amour  de  fes  fujets  ! Tout  eil  donc 
perdu  / . ..  Mais,  non,  il  me  reite  encore  un  parti 
puilTant , l’intrigue  ôc  la  terreur* 

P E c H E I L L A R.’ 

Voici  une  lettre  qu’un  de  nos  fideles  m’a  ohargé 
de  te  remettre  en  mains  propres. 

B I M E A U R A. 

Donne  vite . . , [ i/  la  lit  bas  & finît  haut  J. 


« 


ÿï  la  Journée  des  Dupes  ; 

» Traître  ’ je  pars.  Tu  accuferas  fans  doute  mon 
courage.  Mais  j’aime  mieux  avoir  l’apparence  de 
•>  la  foiblefTe  , que  de  me  couvrir  avec  toi  de  la 
gloire  des  fcélérats.  ^ . 

Le  monftre  ! tout  m’abandonne  à-la-fois.' 


S C E N E I I. 

MOUNIER,  BIMEAURA; 
PEYCHEILLAR. 

M O U N I E R. 

T U triomphes  > Bimeaura , des  nouveaux  défor-i 
dres  qui  affligent  la  France  ! 

Bimeaura  [ d part  ], 

Je  triomphe  ! j’ai  la  rage  dans  le  cœur! 

M O U N I E R, 

Le  malheur  rend  peut-être  injufle  ! mais  ton  nom 
accompagne  toujours  les  gémiffemens  de  la  France 
défolée. 

* Bimeaura^ 

Je  m’embarraiTe  peu  de  ce  que  difent  les  enne-; 
mis  de  la  liberté. 

^ M O U N I E R. 

Les  ennemis  de  la  liberté  î ah , Bimeaura , fonges 
que  c’eRmoi  qui  te  parle  j & l’homme  qui  a le  cou- 
rage de  braver  le  defpotifme  du  crime , eft  plus  di- 
gne que  toi  de  la  liberté.  * 
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BIMEAU  RA. 

Pourquoi  donc  te  trouvons  - nous  toujours  op*^ 
pofé  aux  vrais  amis  du  peuple. 

M O U N I E R. 

Je  ne  me  flatre  point  ici  de  t’inftruire  ou  de^re 
convertir.  Tu  fais  mieux  que  moi , qu  un  homme 
impartial  ne  peut  confondre  la  liberté  avec  la  licence 
d’un  parti  & les  excès  du  peuple.  Tu  fens  que  nous 
ne  pouvons  pas  croire  à la  liberté,  lorfque  le  pre- 
mier citoyen  de  l’état  gémit  dans  les  rigueurs  de  la 
captivité;  lorfque  la  force  protedtrice  eft  anéantie 
de  toute  part  ; lorfque  la  démocratie , incompa- 
tible avec  notre  population , notre  pofitîon  géogra- 
ph'  que  & nos  mœurs  , eft  la  feule  reOburce  qu’on 
non:  offr  après  l’anarchie  dans  laquelle  nous  fom- 
mes  ong  js;  la  liberté  exide , dit-on,  dans  la  ba- 
lance des  pouvoirs,  & juge  de  quel  côté  panche  la 
balance , puifque  de  fîmples  femmes  ont  fuffi  pour 
priver  même  de  la  liberté , le  monarque  qui  doit 
contre-bàlancer  les  excès  de  l’autorité  populaire  ; tu 
fens  que  lorfque  la  liberté , que  tu  prétends  avoir 
conquife  , n’ed  qu’une  calamité  publique , il  ed  im- 
poiTible  de  ne  pas  regretter  celle  qui  nous  éroit  offerte 
que  nous  obtenions  fans  convuldons. 

B I M E A U R A.  , 

Je  reconnois-là  les  derniers  regrets  de  l’arido- 
crarie  expirante  , & qui  ne  peut  rendre  hommage 
à i’autoricé  fouveraine  du  peuple.  ^ 

M O U N I E R, 

Ce  n ed  pas  a moi  fans  doute  que  tu  comptes  en 
impofer  par  cette  ridicule  expreidon.  Réferves  te« 


La  Journée  des  Dupes", 

refforts  ufés  pour  ce  peuple  malheureux  que  te* 
intrigues  agitent.  Sans  doute  il  m’eft  démontré  qu  il 
faut  que  le  peuple  régné  pour  que  les  tcelerats  in- 
triguans  foient  maîtres.  Tu  ne  t’es  fait  tribun  que 
parce  que  tu  ne  pouvois  être  defpote  j & ces  pieçen- 

dus  arlaocrates  font  li  éloignés  de  te  difputer  1 au- _ 
torité  que  tu  veux  acquérir,  que  s il  etoit  poilibie 
de  rappeller  le  defpotifme,  qui  pour  jamais  a fu 
ces  contrées  , ils  te  rapprocheroicnt  tton^  A 
reile , je  ne  me  difllmule  pas  tes  fucces.  Toi  ^ 'es 
coupables  adhérans  , vous  n’avez  que 
votre  rôle;  vous  avez  uS 

l’autorité  , pour  vous  mettre  a leur 
de  votre  puiffance  s’élève^  au  milieu  J®  ^uines,^!^ 
fans  a cimenté  vos  trophées  , mais  fonge  q 
[armes  peuvent  les  diffoudte.  Le  dernier  ^rme  de 
Sumrité  eft  fouvent  la  perte  des  ambitieux,  aduelle . 

.ment  que  vous  l’avez  toute  acquife-- 

BIME  AU  RA,(àpa''«). 

Toute  acquife  ! ce  mot  eft  cruel  , au  moment  où 
elle  m’échappe  ! 

MoUnieb. 

Nous^allons  voir  quelufage  vous  en  faurez  toe. 

Crois-tu  que  la  liberté  ne  répugne  pas  a ces  rechet 
Ses  inquÆtoriales . à ces  délations , à ces  entraves 
oui  gênent , & l’opinion  & la  marche  des  citoyens 
^ ll^eft  plus  dangereux  d'approfondir  la  ccndui 
de  nos  démagogues  , que  celle  de  J 

potes.  Enfin  je  fuis  un  citoyen  "“«‘f  ’ J J ■ 

Lininetoi,&  il  me  feut  une  efpece.de  courag 
nour  dire  que  je  défaprouve  ces  principes.  ^ 

^ Je  crois  que  tu  bouleverfes  fans  precaution^.^^ 


Vïece  fragl'Politi- Comique: 

trîfle  patrie , & je  ne  puis  échirer  mes  concitoyens* 
fi  tu  ne  defirois  c^ue  le  bonheur  de  la  France , pour- 
quoi étouffer  nos  voix  au  lieu  de  juger  nos  prin- 
cipes. Crois-tu  que  la  fureur  & l’emportement  foient 
des  fituations  faites  pour  des  légillateurs  ? Nousefpé^ 
rions  une  conditurîon  fage  d’un  pouvoir  légiflatif , 
& nous  ne  devons  plus  attendre  qu’une  révolution 
funeffe  d’un  pouvoir  convulfif. 

Tout  eff  à-la-fois  ébranlé , tout  elb  à l’effai  dans 
l’empire  , les  paffions  s’agitent  dans  tous  ies  fens  ,• 
c’efl  fur  ce  fond  mobile  que  tu  compromets  les 
deflinées  de  la  France  , que  tu  prétends  élever  tout- 
à-coup  un  édifice  où  nos  mœurs , nos  habitudes  & 
nos  fentimens  feront  également  contrariés.  Ah  t 
rends  au  charlatanifme  la  magie  des  furprifes , & 
que  la  faine  politique  déploie  avec  fageffe  fart  heu- 
reux des  tempéramensî 

Bimeaura. 

11  n’efl  pas  juffe  que  je  reçoive  feul  cette  bor- 
dée de  patriotifme  ; j’en  abandonne  le  refie  à l’am' 
bitieux  qui  fe  préfente. 


SCENE  III. 
MOUNIER,  YETAFET. 

Mo  UN  IER(à  Bimeaura  qui  fort  ). 

O U I , fans  doute , je  n’ai  pour  tous  les  hom^ 
mes  qu’un  poids  & une  balance. 

Y E T A F E T. 

Ce  n’efl  pas  moi , j’efpere , que  vous  confondesi 
avec  ce  traître.  ^ 


èô  l^a  Journée  deâ  Dupes  I 

M O U N I E R. 

Yetafet,  vous  n’attendez  pas  de  moi,  que  dans 
ce  moment  d’attentat  de  tous  genres,  je  déguifo 
mes  opinions  : plus  vous  avez  élevé  votre  puif- 
fance  , plus  j’exhale  ma  liberté  & mon  courage. 

Y E T A F E T.  X 

Que  dites-vous  de  ma  puiiTanceî  Je  ne  fais 
qu’obéir  au  peuple  qui  commande. 

M O U N I E R. 

Je  fuis  familiarifé  avec  le  langage  du  démagogue  ;■ 
il  doit  attribuer  tout  au  peuple  qu’il  conduit. 
Mais  enfin,  Yetafet,  vous  n’efpérer  pas  pouvoir 
étouiïer  ce  cri  qui  vous  demandera  éternellemertc 
compte  de  la  liberté  de  notre  roi  \ vous  direz 
fans  doute  un  jour  pourquoi  vous  avez  ignoré 
feul  dans  Paris  les  mouvemens  du  peuple  j pour- 
quoi vous  avez  • afTuré  que  tout  étoit  calme , au 
moment  où  on  alloit  tout  égorger.  Je  ne  vous 
dirai  qu’un  mot.  On  vous  avez  fomenté  ces  der- 
niers troubles , & vous  êtes  un  traître  *,  ou  vous 
les  avez  ignorés , & vous  êtes  un  général  incapable. 

Il  faut  ici  facrifîer  votre  confcîence  ou  votre  amour 

propre.  Je  vous  abandonne  peut-être  aux  déchire-: 
mens  de  l’un  de  de  l’autre. 

{Il  fort.) 

SCENE  IV* 
YETAFET,  { 

Ils  ne  m’ont  qiie  trop'devîhé  î j’efpéroîs  confer- 
ver  ma  popularité  de  mon  crédit...  L un  & f âufre 
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font  également  compromis  ; je  n’ai  trompé  ni  le 
monarque,  ni  le  peuple,  Sc  dans  cette  afFreufe 
journée,  j’ai  donc  uniquement  fervi  les  intérêts 
de  Bimeaura. 

srüT!; i,  mi 


SCENE  V. 

LA  PEYROUSE,  YETAFET. 

La  Peyrouse. 

V 

etafet,  je  me  mets  fous  ta  fauve-garde^ 
J’ignore  tous  les  nouveaux  ufages  de  ma  patrie  , 
ôc  mes  moindres  aétions  deviennent  des  crimes. 
Sauve-moi  des  périls  où  mon  ignorance  me  plonge. 

Y E T A F E T. 

Ton  embarras  me  touche  ôc  tes  peines  ne  dure- 
ront pas  long-temps.  Je  te  Lis  caporal  dans  la 
milice  , endoffe  î’uniforme  > alors  tu  pourras 
agir  & parler.  Rends  compte  de  tes  travaux  à 
l’alTemblée,  Sc  peut-être  obtiendras-tu  pour  ré- 
compenfe  l’honneur  d’aiTüier  à une  de  les  féau*’ 
ces.  Adieu. 

S C E.N  E VI. 

LA  PEYROUSE,  {feul.) 

V oiLA  donc  le  terme  de  mes  travaux  pénibles.' 
Mais  je  dois  m’oublier  moi-même  au  milieu  des 
malheurs  qui  accablent  mon  roi. 


5z  La  Journée  d^s  Dupes €”1?; 


SCENE  VIL 


LA  PEYROUSE,  O PARIA, 

J O P ARIA  ( tout  couvert  de  rubans 

A R T O N s pour  la  France , capitaine  -,  partons  , 
je  viens  de  voir  apprêter  le  repas  de  nation  ! 
des  têtes  fangtantes  î des  cadavres  déchires  . c e 
quelque  bête  féroce  qui  vit  de  chair  humaine  *, 
partons  pour  la  France.  Partons. 

La  Peyrouse. 

O 

p'où  vient  cet  accoutrement  nouveau  ? 

O Paria. 

C’eft  un  préfervatif  contre  fa  voracité. 

La  Peyrouse. 

Oui,  partons,  o Paria  , fuyons  ces  terribles  cenï 
trées.Je  croyois  y recevoir  un  autre  accueil,  & R 
tout  le  monde  n'eft  pas  dupe , la  découverte  des 
cens  qui  profitent  de  cet  affreux  bouleverferaent , 
fera  le  problème  dont  la  folution  occupera  mes 
vieux  jours. 


fin. 


PERSONNAGES. 


BIMEAURA.  ) Conjurés  du  grand 
PECHEILLAR.  f College. 

CATEPANE.  ) 

MONTMICY.  . Conjurés  du  petit 
MOLA.  f College. 

ALMENANDRE.  ) 

MOUNIER , citoyen  vertueux. 

LAIBIL  ; on  ne  sait  pas  bien  ce  que  c^esi 
encore. 

YÊTAFET,  Officier. 

LA  PEYROUSE , Voyageur. 

O Paria  , indien. 

DU  CLUB  , Maîtresse  aubergel 
M.  GARDE. RUE  , Sergent. 

SOLDATS. 

Troupe  de  Brigands  , soi-disant  nationl 


